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Çeda était agenouillée près de la mare. Le froid et les ténèbres régnaient dans la caverne qui s’étendait dans les profondeurs du désert. L’air avait quelque chose de pur, de virginal, comme si personne n’avait mis les pieds dans cet endroit depuis l’avènement des Rois de Sharakhaï, voire plus longtemps encore.

La jeune fille tenait entre les mains un lourd bracelet en or. Elle le fit tourner plusieurs fois, savoura son poids, caressa la pierre ovale et éprouva du bout des doigts les motifs complexes gravés dans le métal.

— Parle-moi, dit-elle. Cette fois-ci, parle-moi.

Les échos de sa voix résonnèrent interminablement.

Le bracelet – qui avait appartenu au Roi Mesut, le Roi Chacal – était une preuve irréfutable de la trahison des Rois et des dieux. Enfin, pas le bijou en lui-même, mais l’onyx qui l’ornait. Çeda sentait les âmes des dix-sept asirim à l’intérieur, des âmes qui criaient et suppliaient pour qu’on les libère. Voilà six semaines qu’elle cherchait en vain un moyen d’ouvrir les portes de leur prison.

Au cours de la grande bataille nocturne qui s’était déroulée dans le port royal, Mesut avait invoqué ces malheureuses créatures sous forme de spectres avant de leur ordonner d’attaquer Çeda et Sehid-Alaz – le roi de la treizième tribu, l’asir à la couronne qui avait baisé la main de la jeune fille et qui l’avait entraînée dans cette étrange aventure. Alors que tout semblait perdu, Çeda était parvenue à trancher la main de Mesut et à s’emparer de son bracelet en or. Elle avait ensuite imploré les âmes spectrales de s’en prendre au Roi Chacal et elles l’avaient écoutée. Elles avaient fondu sur lui comme des vautours sur une charogne. Chaque coup de griffes avait été un intense moment de jubilation qui apaisait une soif de vengeance vieille de quatre siècles, mais cela n’avait pas duré. Lorsque Mesut avait succombé à ses blessures, les âmes avaient retrouvé leur prison et leurs chaînes. La jeune fille cherchait un moyen de les libérer depuis.

— Aidez-moi, souffla-t-elle à l’intention de Nalamae.

Elle ouvrit le pendentif en forme de flamme qu’elle tenait de sa mère et en tira le dernier pétale d’adichara. Un flot de salive envahit sa bouche lorsque l’odeur florale effleura ses narines. Elle le glissa sous sa langue et un goût minéral la submergea. Il réchauffa ses membres et chassa la froide humidité de la caverne plus sûrement qu’un feu de camp. Les yeux clos, elle ferma le médaillon, inspira un grand coup et savoura les sensations qui venaient à elle.

Elle sentit la présence de l’asir, Kerim, loin au-dessus d’elle. Il était dans le désert. Sans doute errait-il entre les rochers. Il était distant, comme s’il essayait de lui cacher ses émotions et ses pensées. Il n’aimait pas le bracelet. Il le lui avait dit. Çeda sentait sa répulsion, mais elle était incapable d’en deviner sa nature. Peut-être le bijou lui rappelait-il l’implacabilité de son propre destin ou peut-être était-il inquiet pour les asirim qui se trouvaient à l’intérieur.

La jeune fille s’ouvrit et invita les esprits à approcher. Quand ils reculèrent, elle chercha les frontières de la gemme et s’efforça de les explorer afin d’en apprendre un peu plus à propos des âmes qui y étaient enfermées. Mais comme les fois précédentes, l’onyx demeura aussi insondable qu’une étoile brillant au fin fond de l’infini. Lorsqu’elle absorbait un pétale à proximité de Sharakhaï, elle percevait les champs en fleur et les asirim prisonniers de leurs tombes de sable sous les bosquets d’adicharas. Elle les sentait en ce moment même, très loin à l’ouest de la caverne dans laquelle elle se cachait. Elle avait espéré que les pétales lui permettraient de communiquer avec les prisonniers de la gemme. Elle avait espéré qu’elle parviendrait à percer les secrets de l’onyx et qu’elle pourrait utiliser le lien unissant les asirim pour les libérer. Elle avait espéré qu’elle réussirait au moins à leur parler comme elle l’avait fait avec Kerim. Elle s’était trompée. Elle avait été rejetée, encore et encore. Il s’était écoulé des semaines depuis la bataille du port royal et elle n’avait pas l’impression d’avoir progressé d’un pas.

— Parlez-moi. (Ses paroles résonnèrent dans la caverne.) Juste un mot. Pour que je sache que je ne perds pas mon temps.

Elle ne perçut que des relents d’angoisse, de peur et de confusion.

Sa concentration fut brisée par les grognements et les jappements des loups. Cela arrivait de plus en plus souvent ces derniers temps. Elle voulut les ignorer, mais les grondements devinrent plus féroces et elle sentit une vague de panique envahir Kerim. Son esprit se retira du bracelet et des âmes qui y étaient enfermées.

— Pardonnez-moi, souffla-t-elle.

Elle se leva et s’élança dans le tunnel sinueux qui conduisait à la surface.

Elle était hors d’haleine lorsqu’elle atteignit l’entrée de la caverne. La meute de loups à crinière se déploya devant elle en un arc de cercle protecteur. Kerim se trouvait plus loin. Brume, une louve blanche, était tapie devant lui, les oreilles baissées et les babines retroussées. Un grondement sourd montait de sa gorge. Çeda avait rencontré Brume la première fois qu’elle s’était rendue dans les champs en fleur avec Emre. Après la bataille du port royal, la louve était venue à son secours, puis l’avait conduite à cette caverne pour qu’elle puisse guérir de ses blessures et décider de ce qu’elle ferait par la suite.

— Kerim ! appela-t-elle en se dirigeant vers l’asir.

Kerim l’ignora. Il fixait Brume du regard. Ses yeux jaunâtres exprimaient un mélange de tension et d’angoisse, comme s’il se demandait comment il en était arrivé là. Son comportement était de plus en plus erratique depuis qu’ils avaient fui Sharakhaï.

Kerim, recule !

La jeune fille voulut approcher, mais les loups à crinière serrèrent les rangs pour l’empêcher d’aller plus loin. Le balafré – qu’elle avait baptisé Épine – contournait Kerim en silence. Çeda se fraya un chemin à travers la meute et se précipita vers Épine en agitant les bras. Trop tard. Le loup bondit sur Kerim sans un bruit et ses crocs étincelèrent à la lumière du soleil.

— Épine ! Non !

Kerim se tourna et leva le bras. Les mâchoires du loup claquèrent et déchirèrent la peau noire et racornie. Kerim aurait pu tuer l’animal d’un seul coup – les asirim possédaient une force surhumaine –, mais il se contenta de reculer et de repousser les assauts d’Épine. Le danger n’était pas écarté pour autant. Pendant que Çeda regardait Kerim, Brume se glissa sur sa gauche afin de pouvoir attaquer l’asir.

— Recule ! ordonna Çeda en s’interposant entre la louve et Kerim.

Brume observa l’asir et la jeune fille d’un air hésitant, puis obéit. Çeda se précipita vers Épine pour l’arrêter.

Kerim gémit, les yeux injectés de sang et écarquillés par la peur, et céda à la rage. Son poing décrivit un arc de cercle et frappa une tempe du loup avec un bruit sourd. Épine était l’animal le plus impressionnant de la meute – il devait baisser la tête pour regarder Çeda dans les yeux –, mais la violence du choc le projeta sur le côté. Ses congénères poussèrent un jappement furieux et avancèrent vers l’asir avec des grondements sourds. Ils avaient l’échine basse et les babines retroussées. Jusqu’à présent, ils avaient toujours obéi à Çeda, mais Kerim venait d’attaquer leur chef et ils n’avaient plus qu’une envie : chasser cette détestable créature de la meute une bonne fois pour toutes.

Çeda saisit la crinière d’Épine et tira dessus.

— Laisse-le tranquille !

Épine se tourna brusquement vers elle et ses mâchoires se refermèrent sur son poignet. La jeune fille se libéra, mais les crocs laissèrent de profondes entailles sur le dos de sa main. Elle recula en titubant et perdit l’équilibre. Épine avança et essaya de la mordre aux chevilles tandis qu’elle donnait des coups de pied pour le repousser. Alors qu’il la saisissait au mollet, un éclair couleur ivoire se précipita vers lui et le percuta avec violence.

La jeune fille se redressa tandis qu’Épine et Brume roulaient sur le sable en grondant et en se mordant. Les autres loups s’arrêtèrent et observèrent l’affrontement avec des yeux brillants d’excitation. Çeda crut que les deux adversaires allaient se tuer tant la lutte était féroce, mais ils se séparèrent lorsque Kerim pivota sur les talons et partit en courant.

Les grondements, les jappements et les hurlements s’interrompirent aussitôt. Les loups haletaient, un peu inquiets, mais heureux d’être débarrassés de l’asir. Épine était particulièrement agité. Il regarda Brume et Çeda à plusieurs reprises, puis s’éloigna en bondissant et s’installa à l’ombre d’un surplomb rocheux près de l’entrée de la grotte. Une fois couché, il leva la tête et toisa les membres de la meute – Çeda y compris – comme pour les mettre au défi de lui chercher querelle.

Brume s’approcha de Çeda et lécha le sang qui maculait sa main. La douleur reflua aussitôt, comme la fois précédente. Puis la louve lécha son mollet et la jeune fille glissa les doigts dans sa crinière.

— Merci, dit-elle.

Elle se leva et partit à la recherche de Kerim en boitillant.

Elle suivit ses traces de pas et les taches de sang qu’il avait laissées sur le sable. Elle se glissa entre des colonnes rocheuses qui ressemblaient à des sentinelles et aperçut l’asir. Il était assis en tailleur au creux d’une dune, les genoux contre la poitrine. Il ressemblait à un enfant perdu dans le désert.

Elle s’accroupit assez près pour sentir sa chaleur, mais elle prit soin de ne pas le toucher.

— Tu n’es pas obligé de rester, dit-elle. (Elle fit un geste vers l’horizon.) Tu peux partir, t’enfoncer dans le désert. Je suis sûre que tu finirais par trouver la paix au sein de la Grande Mère.

Elle n’avait pas envie que Kerim s’en aille. Pas vraiment. Elle voulait le libérer ou, au moins, lui permettre de se venger des Rois. Comment pourrait-elle y parvenir s’il partait ? Mais la tristesse de l’asir était si profonde…

En guise de réponse, Kerim tourna la tête et observa le poignet gauche de la jeune fille, celui auquel elle portait le bracelet en or de Mesut. Çeda sentait vaguement les âmes à l’intérieur de l’onyx. Leur présence était toujours diffuse lorsque le bijou était exposé aux rayons du soleil. Comme s’il n’avait plus la force de songer à ces malheureux prisonniers, Kerim leva brusquement les yeux, regarda la jeune fille d’un air implorant et tourna la tête vers l’arme posée à côté d’elle. Le sabre d’ébène. Çeda glissa la main sur le pommeau. Elle savait que Kerim envisageait cette libération ultime depuis qu’ils avaient quitté Sharakhaï.

— Si c’est ce que tu souhaites, je te l’accorderai.

Il ouvrit la bouche pour parler, mais sa gorge ne produisit qu’un long sifflement. Il déglutit et essaya de nouveau.

— Je… (Le mot sortit dans un râle.) Je voudrais…

Çeda se leva et saisit la poignée recouverte de cuir de Fille du Fleuve d’un geste sans équivoque.

— Ceci ?

Il hocha la tête.

Çeda entendait les battements de son cœur résonner dans ses oreilles. Elle ne voulait pas rester seule et n’avait aucune envie de tuer quelqu’un qui pouvait aider les autres à retrouver leur liberté, mais elle ne se défilerait pas. Personne ne méritait de vivre autant que Kerim, mais…

— Il te suffit de le dire, Kerim. (Elle se lécha les lèvres en espérant qu’il refuserait son offre.) Je ne peux pas le faire tant que tu ne me l’as pas demandé.

L’asir se leva et son front noir se plissa.

— Je…, répéta-t-il.

Il se tourna brusquement vers la gauche et Çeda suivit son regard.

Au-delà de la dizaine de colonnes de pierre, elle aperçut un navire aux lignes élancées dont les voiles latines se dressaient au-dessus de l’horizon. Un yacht royal, selon toute vraisemblance. Il ne se dirigeait pas droit vers eux, mais la vigie postée dans le nid-de-pie pouvait les remarquer à tout moment.

Çeda se baissa et saisit Kerim par le poignet pour l’obliger à faire de même. Le sang noir et gluant qui maculait le bras de l’asir poissa ses doigts.

Kerim observa le liquide sombre et épais, leva la tête vers le navire qui filait dans le lointain et regarda Çeda.

— Je ne peux pas te quitter.

La jeune fille voulut lui demander s’il était sûr de son choix, mais elle était tellement soulagée qu’elle ne trouva pas les mots.

— Viens, dit-elle. Il ne faut pas rester ici.

Ils rebroussèrent chemin d’un pas rapide et se dirigèrent vers l’entrée de la grotte en marchant aussi bas que possible. En chemin, Çeda sentit l’inquiétude de Kerim. Jusqu’à présent, l’asir était parvenu à résister aux invocations des Rois, mais que se passerait-il si une Vierge – ou pire encore, un Roi – l’appelait en étant tout près ? Les loups étaient rassemblés à l’ombre. Brume creusait un trou dans le sable, sans doute pour attraper un lézard qu’elle avait l’intention de manger ou d’offrir à sa petite protégée humaine. Elle s’arrêta en entendant la jeune fille approcher. Ses oreilles se dressèrent et elle inclina la tête. Sentant peut-être l’angoisse de Kerim à travers Çeda, la louve retourna à l’ombre d’un rocher et se coucha.

La meute avait retrouvé sa cohésion et ses membres étaient blottis les uns contre les autres. Le navire changea légèrement de cap. Çeda crut d’abord que la vigie les avait repérés, mais grâce aux dieux, il poursuivit sa route en ligne droite.

Les voiles disparurent au loin. Çeda se détendit, mais Brume était toujours nerveuse. Elle poussa un petit jappement en observant le surplomb rocheux, puis enfouit son museau dans la main de la jeune fille et lui mordilla le poignet. Intriguée, Çeda se leva et escalada la paroi sans faire plus de bruit qu’un scarabée. Elle se hissa sur le sommet aplati et rampa jusqu’à l’extrémité de l’affleurement.

En contrebas, à une centaine de pas de distance, trois skiffs étaient amarrés près d’un amas rocheux. Un peu plus loin, trois femmes et un homme à la longue barbe noire observaient les mâts du yacht qu’on apercevait encore au-dessus de l’horizon et qui ondulaient sous l’effet de la chaleur.

Quatre personnes et trois skiffs ? songea Çeda. Il manque du monde.

Il fallait au moins deux marins pour manœuvrer un skiff, mais compte tenu du matériel qui se trouvait à bord, Çeda estima que les équipages devaient rassembler entre dix et quinze personnes. Les traces de pas qui s’éloignaient des navires confirmèrent ses craintes.

Il y avait longtemps qu’elle ne s’était pas entraînée à percevoir le pouls des gens qui l’entouraient, mais elle essaya tout de même, maladroitement. Elle découvrit alors – un peu tard – qu’un petit groupe avait contourné l’affleurement rocheux et se trouvait derrière elle.

— Debout ! ordonna une voix. Et pas de gestes brusques !

Çeda obéit et se tourna en levant les mains en signe de paix. Une femme et un homme armés de shamshirs se trouvaient à quelques pas d’elle. Le vent jouait avec les pans de leurs dishdashas couleur d’ambre. Leurs visages étaient cachés par les voiles de leurs turbans, mais la jeune fille n’eut aucun mal à sentir leur mépris.

— Ton sabre, dit la femme. Doucement.

Elle portait un turban noir brodé de fils d’or. Les petites pièces accrochées au bout des franges cliquetaient à chaque souffle de vent.

— Je n’ai pas à recevoir d’ordres de vous, lâcha Çeda en baissant les mains vers ses hanches.

— Idiote ! cracha l’homme.

Il fit un pas en avant et tendit le bras dans l’intention d’appuyer la pointe de son sabre contre sa poitrine – un avertissement qui se solderait par une petite plaie si Çeda refusait d’obéir. Convaincu que la jeune fille allait reculer en tremblant, il ne se méfia pas. C’était une erreur. Çeda n’attendit pas que la lame la touche. Elle pivota sur le côté et glissa vers lui en évitant le sabre. L’homme voulut se mettre en garde, mais il était trop tard. La jeune fille était trop près et trop rapide. Alors qu’il ramenait son bras armé vers lui, elle saisit la lame au-dessus de la garde d’une main, le poignet de l’autre. Elle poussa dans le sens du mouvement, porta une clé en relevant le sabre et utilisa son adversaire comme bouclier.

Elle aurait pu briser le poignet ou disloquer l’épaule d’un simple geste, mais elle se contenta de faire basculer l’homme par-dessus son propre bras et de récupérer son shamshir au passage.

La femme approcha avec prudence, mais Çeda ne perdit pas de temps. Elle brandit son shamshir à deux mains, esquiva une attaque et frappa la lame de son adversaire de toutes ses forces. Ébranlée par la violence du choc, la femme lâcha son sabre qui tomba sur le sol rocheux avec un claquement sonore.

L’inconnue ne voulut pas en rester là. Elle décida – bêtement – d’essayer de récupérer son arme et Çeda n’eut pas d’autre choix que d’appuyer le tranchant de sa lame contre sa gorge. La femme eut la sagesse de renoncer à son projet et recula en levant les mains.

Çeda s’accroupit et récupéra le second shamshir sans quitter ses adversaires des yeux.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle.

— Tu n’as aucun droit de pénétrer sur notre territoire, de voler notre eau et de nous poser des questions.

Çeda réfléchit.

— C’est vrai, reconnut-elle.

Elle fit tournoyer les deux sabres, les rattrapa par les extrémités des lames et les tendit à leurs propriétaires légitimes. La femme prit son arme avec méfiance. L’homme, qui s’était levé, se pencha en avant et récupéra la sienne d’un geste furieux.

Aucun des deux ne repartit à l’attaque.

Çeda ôta le voile qui dissimulait son visage et inclina la tête en regardant la femme.

— Je m’appelle Verrain et je viens de Sharakhaï. Mon skiff a été englouti par les sables mouvants il y a deux semaines, et depuis, j’attends ici en espérant… (Elle fit un geste en direction des navires amarrés près des rochers.) … eh bien ! en espérant que quelqu’un passe par là.

Kerim s’était réfugié dans la caverne. Il était fou d’inquiétude pour Çeda.

Par la grâce de Rhia ! Tais-toi un peu ! lui ordonna la jeune fille. Cache-toi au plus profond de la grotte en attendant que j’aie besoin de toi.

L’asir faisait de terribles efforts pour ne pas hurler et se précipiter dehors. S’il ne se dominait pas, des gens mourraient et les sables boiraient des flots de sang.

La femme fronça les sourcils, puis quelque chose attira son attention et elle tourna la tête vers l’entrée de la caverne. Çeda prit le risque de suivre son regard. Une dizaine d’individus venaient de pénétrer dans la zone ombragée. Tous étaient vêtus de dishdashas claires. Certains – les femmes et quelques hommes – avaient le visage dissimulé par un turban noir décoré de pièces métalliques. D’autres portaient un casque conique orné de frises avec des filets de cottes de mailles couvrant les côtés et la nuque. Ils avaient probablement entendu le bruit de l’affrontement et étaient venus voir ce qui se passait. Ils esquissèrent un mouvement de recul en apercevant la meute de loups. Quelques-uns récupérèrent les arcs accrochés dans leurs dos et les encordèrent. Trois autres approchèrent de la paroi rocheuse dans l’intention de l’escalader, mais s’arrêtèrent lorsque la femme portant le turban noir brodé de fils d’or leva la main.

Kerim resta silencieux – que les dieux soient loués. La femme se tourna vers Çeda et celle-ci constata avec soulagement que l’hostilité avait laissé place à la curiosité dans ses yeux.

— Et les loups ? demanda-t-elle.

— Ils étaient là quand je suis arrivée. Nous partageons l’eau.

— Dans ce cas, tu ne verras aucun inconvénient à ce que nous en tuions quelques-uns ?

— Je préférerais autant que vous les laissiez en paix.

La femme réfléchit un instant, puis ôta son voile. Son visage était dur et buriné. Ses joues, son front et son nez étaient couverts de tatouages bleus. Elle rengaina son sabre et fit signe à son compagnon de faire de même. Elle garda cependant la main sur le pommeau. Il s’agissait d’un avertissement. Dans le désert, la confiance se nourrissait de sincérité.

— Comment une Vierge du Sabre est-elle arrivée sur les terres des Salmüks ?

— Je ne suis pas une Vierge, répondit Çeda sur un ton monocorde. (C’était la vérité.) J’ai volé cette robe et ce sabre.

— Les Vierges n’ont pas pour habitude d’égarer leurs vêtements et de perdre leurs lames, remarqua la femme.

— C’est vrai. Et elles se plaignent rarement lorsque leur sang vient désaltérer la Grande Mère.

La femme haussa les sourcils et jeta un coup d’œil à son compagnon.

— Tu veux me faire croire que tu as tué une Vierge du Sabre ?

— C’est ce que j’ai fait.

Çeda observa les réactions de l’homme et de la femme – de la femme, en particulier. Devait-elle déclarer qu’elle était l’ennemie des Rois ou pas ? Elle ne savait pas si ces Salmüks étaient de fidèles serviteurs des maîtres de Sharakhaï, mais elle estima que c’était peu probable. La femme avait été impressionnée en apprenant qu’elle avait tué une Vierge du Sabre.

— J’ignore si la nouvelle est parvenue jusqu’à vos tentes, mais une grande bataille s’est déroulée à Sharakhaï, dit Çeda. J’y ai participé. Je me suis battue contre les Vierges et les Rois.

La femme haussa le menton en direction de l’horizon, vers l’endroit où le yacht avait disparu.

— Ce navire était à ta recherche ?

Çeda hocha la tête.

— On me pourchasse depuis des semaines.

La femme observa Çeda et les tatouages aux coins de ses yeux se plissèrent.

— Tu es un scarabée ?

Elle voulait parler des scarabées des Hôtes sans Lune, des rebelles qui s’efforçaient de renverser les Rois.

— Non, répondit Çeda. Mais nous avons des intérêts communs.

Alors que la femme se tournait vers son compagnon, il se passa quelque chose en contrebas de l’affleurement rocheux. Épine laissa échapper un grognement sourd et se dirigea vers le Salmük le plus proche, un homme qui le visait avec un arc. Çeda se dépêcha de pousser un sifflement strident et – une fois n’est pas coutume – le loup obéit et fit demi-tour en silence.

La femme avait observé la scène, un sourcil froncé.

— Ils étaient là quand tu es arrivée, as-tu dit ?

Çeda haussa les épaules.

— Nous avons conclu un accord.

La femme fronça les deux sourcils, puis éclata de rire.

— C’est ce que je vois, en effet. (Elle toisa la jeune fille.) Reste ici.

Elle se dirigea vers la pente pierreuse et fit signe à son compagnon de la suivre.

Ils rejoignirent leurs camarades et conversèrent un moment. Ils parlaient si bas que les rafales de vent couvraient leurs voix, et malgré ses sens aiguisés par le pétale d’adichara, Çeda n’entendit pas le moindre mot. De temps en temps, l’un d’eux levait les yeux et jetait un coup d’œil en direction de la jeune fille. La femme parla un long moment, puis son compagnon agita les bras et fit de grands gestes vers le nord – l’endroit où les Salmüks avaient établi leur camp, peut-être ? Quand la conversation fut terminée, la femme fit signe à Çeda d’approcher. La jeune fille descendit et passa tout près de la bouche de la caverne. Son cœur battait si fort que l’angoisse de Kerim était à son paroxysme.

Ne bouge pas, dit-elle aussi calmement que possible. Tout va bien.

Les échos étouffés du gémissement de l’asir remontèrent jusqu’à l’entrée de la caverne, mais ils se mêlèrent au vent et la jeune fille fut la seule à les entendre.

Çeda s’arrêta devant le groupe de Salmüks. La femme joignit les mains et inclina la tête – un geste de paix dans le désert. La jeune fille l’imita.

— Je m’appelle Beril et je te souhaite la bienvenue sur notre territoire. Notre cheikh ne se trouve qu’à une journée d’ici. Je souhaiterais que tu viennes avec nous pour lui parler. (Elle toisa Çeda de nouveau.) Tu as grand besoin de nourriture, et nous, nous avons grand besoin d’apprendre ce qui se passe dans la cité.

— Un échange, donc ? demanda Çeda.

Beril hocha la tête avec un petit sourire en coin.

— Un échange, confirma-t-elle.

Çeda ne pouvait pas rester dans cet endroit jusqu’à la fin des temps, avec les loups pour seule compagnie et des lézards ou des scarabées pour seule nourriture. Mais si elle acceptait la proposition de Beril, elle devrait se séparer de Kerim – pendant un moment, du moins. Elle n’avait pas le choix. Elle avait passé de longues semaines dans le désert en attendant que la situation se calme. Elle en avait profité pour étudier le bracelet de Mesut et chercher un moyen de libérer les âmes qui y étaient enfermées, mais il était temps de se remettre en route. Elle devait retourner à Sharakhaï. Au plus vite. Il lui restait tant de choses à faire : découvrir la nature de la contrainte qui transformait les asirim en esclaves dociles, par exemple. Combien d’entre eux étaient, comme Kerim, capables de résister à l’appel des Rois ? Comment pouvait-on les libérer ? L’emprise des Rois avait faibli au fil des siècles, mais il fallait trouver le moyen d’y mettre un terme définitif.

Et puis il y avait le trésor d’argent. La jeune fille était certaine que c’était lui que sa mère était allée chercher la veille de son arrestation et de son exécution. Dardzada, son père adoptif, avait cru qu’il s’agissait d’un mirage, et en fin de compte, Ahya également. Mais Çeda voulait connaître la vérité. Elle devait suivre le chemin qu’avait emprunté sa mère lorsqu’elle était retournée à Tauriyat juste avant sa mort.

Enfin, il y avait les Vierges du Sabre. Çeda avait besoin d’alliés et elle en trouverait plus facilement si elle parvenait à convertir à sa cause certains membres de l’élite des armées royales. Elle pouvait compter sur Zaïde, mais cela ne suffisait plus. Il était temps de rassembler des personnes étrangères à la treizième tribu et de leur expliquer que l’histoire des Rois – selon laquelle les asirim étaient des guerriers saints qui s’étaient sacrifiés la nuit de Beht Ihman – n’était qu’un vaste mensonge, une répugnante imposture.

Çeda hésitait. Le cheikh de Beril était-il un ami ou un ennemi ? Lorsqu’elle était une Vierge du Sabre, elle avait appris beaucoup de choses à propos de Hişam, le cheikh des Salmüks depuis trente ans. C’était un homme mesquin qui n’hésitait pas à attaquer les tribus voisines. Il contrôlait l’accès aux routes commerciales vers Malasan et se servait de ce monopole comme d’une arme. Cela dit, il n’aimait guère les Rois de Sharakhaï et il était peu probable qu’il la leur livre en échange d’une rançon. Pas avant d’avoir entendu ce qu’elle avait à dire et réfléchi aux bénéfices qu’il pouvait en tirer, du moins. Et si la jeune fille se montrait convaincante, il n’était pas impossible qu’il la laisse repartir avec un skiff.

— Très bien, dit Çeda. Je vais rassembler mes affaires.

Pendant qu’elle se préparait, les Salmüks entrèrent dans la caverne et remplirent leurs gourdes d’eau. Kerim avait eu la bonne idée de se réfugier dans les profondeurs obscures du boyau, mais la jeune fille sentit qu’il avait le plus grand mal à résister à la colère qui couvait en lui depuis si longtemps. La présence de ces étrangers réveillait la plus implacable soif d’un asir : la soif de sang humain.

Tu la contiens depuis une éternité, dit Çeda. Tu peux la contenir un peu plus longtemps. Reste où tu es, Kerim, mais tiens-toi prêt à nous suivre.

Les Salmüks conduisirent la jeune fille à leurs navires cachés entre les rochers. Les loups les suivirent pendant un moment. Brume marchait en tête de la meute. Elle jappait et bondissait comme si elle avait envie de jouer. Çeda savait que ce n’était pas le cas, bien sûr.

Elle gratta la louve entre les oreilles, puis s’agenouilla et la serra dans ses bras. Ses doigts s’enfoncèrent dans l’épaisse crinière grise de l’animal.

— Nos chemins se recroiseront, dit-elle en déposant un baiser sur le bout du museau. (Elle ajouta dans un murmure.) Merci de m’avoir sauvée.

Les navires levèrent l’ancre quelques minutes plus tard. Brume les regarda s’éloigner un long moment, bien après que ses congénères eurent fait demi-tour et regagné leur abri ombragé. Çeda la vit rapetisser, puis se fondre dans le décor rocheux qui se dressait derrière elle. Les skiffs naviguèrent toute la journée et les marins étaient étrangement silencieux. Ils observaient l’horizon d’un air inquiet. Peut-être craignaient-ils le retour du vaisseau des Rois ou une attaque de la part d’une tribu hostile.

— J’ai entendu des histoires à propos de Hişam, dit Çeda pendant le repas composé de pain sans levain garni d’oignon et de poireau. On raconte que c’est un homme juste et un bon chef.

Les marins se figèrent et s’entre-regardèrent. Seule Beril ne cilla pas.

— Hişam est mort, déclara-t-elle.

Çeda eut l’impression que le désert s’ouvrait sous ses pieds.

— Je pleure la perte qui vous frappe, dit-elle en veillant à croiser les regards sombres de chaque marin.

Hişam n’avait pas eu d’enfants et sa succession posait peut-être un problème. Était-ce pour cette raison que les Salmüks étaient si tendus ?

— Qui dirige la tribu, maintenant ?

— Tu ne tarderas pas à le savoir, répondit Beril.

À partir de ce moment, l’ambiance changea du tout au tout. Çeda n’avait plus l’impression d’être une invitée, ni même une intruse qui s’était aventurée sur le territoire des Salmüks, mais une prisonnière. Elle envisagea de s’enfuir, de se battre si nécessaire. Kerim n’était pas très loin, et avec son aide, elle avait de bonnes chances de triompher. Mais si elle voulait survivre dans le désert, elle avait besoin d’en apprendre davantage à propos des tribus. Il était donc préférable de rencontrer le nouveau cheikh pour voir quel genre d’homme il était.

Alors que le soleil se couchait, un groupe de plusieurs vaisseaux apparut sur l’horizon. Ils avaient jeté l’ancre près d’un grand affleurement rocheux qui évoquait une gigantesque tête de hache fichée dans le sable. Les skiffs des Salmüks approchèrent et Çeda distingua des tentes. Trois chevaux étaient attachés à des poteaux plantés près du plus grand navire. Des gens allaient et venaient. Un feu brûlait au centre du campement.

Beril s’approcha et montra la ceinture de Çeda.

— Je vais prendre ton sabre jusqu’à ce que tu aies parlé avec notre cheikh, dit-elle.

Çeda remarqua que les marins l’observaient, prêts à intervenir. Que pouvait-elle faire ? Elle n’était pas étonnée par cette demande, mais l’idée de se séparer de son shamshir d’ébène – le symbole d’une Vierge du Sabre – lui répugnait tant qu’elle envisagea de défier Beril de venir le prendre. Puis elle songea que le cheikh des Salmüks n’avait aucune raison de lui faire du mal et que si elle se montrait habile, elle pourrait peut-être gagner sa confiance – ce qu’elle ne réussirait certainement pas à faire si elle résistait. Elle détacha donc le fourreau de sa ceinture et le tendit à Beril. La Salmük la remercia d’un bref hochement de tête et son visage dur se détendit légèrement.

Les skiffs se rangèrent à proximité des vaisseaux. Beril débarqua, se dirigea vers une grande tente dressée près du feu de camp et y entra en tenant le sabre d’ébène à la main. Elle sortit quelques minutes plus tard et adressa un signe à ses camarades. Quatre Salmüks entraînèrent Çeda vers la tente. Aucun d’eux n’avait la main posée sur la poignée de son arme, mais ils surveillaient la jeune fille du coin de l’œil.

Des hommes, des femmes et des enfants regardèrent Çeda tandis qu’ils préparaient le repas ou travaillaient sur les vaisseaux. Ceux qui ne l’avaient pas remarquée – ou qui avaient décidé de l’ignorer – avaient l’air triste, accablé. Y compris ceux qui se livraient à des tâches aussi insignifiantes que pétrir la pâte à pain, brosser les chevaux ou raccommoder les voiles.

— Quand le noble seigneur Hişam est-il mort ? demanda Çeda.

Elle ne voyait pas d’autre explication à cette curieuse morosité générale.

L’homme qui marchait devant elle ne répondit pas. Pas plus que ses camarades. Ils poursuivirent leur chemin vers la grande tente.

Autour d’eux, les gens ralentirent et tous les yeux se tournèrent vers la jeune fille. Dans le désert, une peur intense submergea Kerim. Les pans de la tente s’écartèrent et une silhouette massive sortit d’un pas lourd. C’était une montagne de chair qui mesurait une tête de plus que Çeda. Ses bras étaient plus épais que des cuissots de gazelle. Ses jambes ressemblaient à des troncs d’arbre. Ses cheveux noirs et tressés encadraient un visage froid. Ses yeux profondément enfoncés dans leurs orbites le faisaient ressembler à un pitre funeste, ces terribles hyènes qui hantaient le désert. Son armure noire avait été magnifique, mais elle était désormais couverte d’entailles et piquetée de rouille. Une épaulière était déchirée et le plastron penchait sur l’impressionnante poitrine.

La jeune fille comprit pourquoi les Salmüks étaient si moroses et pourquoi Kerim était si inquiet.

Onur, le Roi Festif, le Roi des Lances, la regardait comme un fauve qui vient de trouver son prochain repas.



CHAPITRE 2
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Tapi dans une allée sombre des quartiers ouest, Emre surveillait le deuxième étage d’un bâtiment situé de l’autre côté de la rue. Un vieil homme décortiquait méthodiquement des pistaches avant d’empiler les coques sur le rebord d’une fenêtre. Il procédait avec dextérité et rapidité. Ses mains disparaissaient dans l’ombre à intervalles réguliers et réapparaissaient chargées de nouveaux fruits.

Il doit crever la dalle, songea Emre.

Derrière le jeune homme, Lémi le Frêle appuyait son imposante carcasse contre un mur en briques d’argile. Il fit craquer les articulations de ses doigts.

— Ce n’est pas l’heure de partir, Emre ?

— Pas encore, Lémi. Ne fais pas de bruit.

— Je sais. Tu l’as déjà dit.

Il regarda de chaque côté de la rue d’un air inquiet. Le spectacle était assez étonnant, car le visage de Lémi n’exprimait généralement qu’un rictus furieux ou menaçant.

— Je n’aime pas traîner comme ça. J’ai l’impression d’être un putain d’agneau qui attend le boucher. Tu sais ?

— Je sais, Lém. Je veux juste m’assurer qu’on ne nous tend pas un piège.

Lémi le Frêle poursuivit comme s’il ne l’avait pas entendu.

— Je ne suis pas un agneau, Emre.

— Je sais, Lém.

Lémi se déplaça légèrement, fit craquer sa nuque et jeta un nouveau coup d’œil de chaque côté de la rue.

— Ouais. Je ne suis pas un putain d’agneau.

Emre observait toujours le bâtiment, les fenêtres, le toit, les ruelles alentour. Il n’y avait pas grand monde dans ce coin des Bas-fonds et les rares passants savaient que ce n’était pas un endroit où il faisait bon s’attarder.

Il s’était écoulé quatre semaines depuis la bataille du port royal, la nuit que les habitants de la cité appelaient désormais la Beht Savaş, la Nuit des Innombrables Lames. Cela ne représentait pas grand-chose à l’échelle du monde, mais Emre était certain que la répression durerait encore pendant des mois. Chaque jour, les Rois mettaient un peu plus la pression sur les rebelles qu’on appelait les Hôtes sans Lune.

Il ne se passait pas une nuit sans que le jeune homme apprenne que des camarades avaient été pendus aux portes de Tauriyat, découverts face contre terre dans le lit asséché de la Haddah ou invités à un petit tête-à-tête avec Cahil, le Roi Confesseur. Il était convaincu qu’un jour, un peloton de Lances d’argent l’attendrait en embuscade dans le taudis qu’il partageait avec Lémi le Frêle. Ou qu’il apprendrait que Macide, le chef des Hôtes sans Lune, avait été tué. Cela n’aurait rien d’étonnant : contrairement à son père, Ishaq, Macide avait décidé de rester à Sharakhaï plutôt que de se réfugier dans le désert.

Deux enfants dévalèrent la rue en traînant des banderoles vertes derrière eux. Emre se sentit soudain idiot.

J’en suis donc là ? À trembler en contemplant une rue déserte ? À voir des fantômes cachés derrière chaque porte ?

— Amène-toi, Lém. Il est temps d’aller parler à cet homme.

Tandis qu’il traversait la rue d’un pas assuré, Emre imagina qu’un archer se préparait à lui décocher une flèche entre les omoplates. La peur lui donna des démangeaisons. Il ouvrit la porte du bâtiment trapu en briques d’argile, et tandis qu’il entrait, une brise traversa le hall sombre et frais. Il haussa les épaules dans le vain espoir de chasser son angoisse, mais cela ne fit qu’empirer son malaise et il songea qu’il n’était qu’un lâche.

Il se tourna vers Lémi.

— Tu veux bien arrêter de me coller aux fesses ? gronda-t-il.

Lémi le Frêle baissa les yeux, triste et embarrassé. Il avait pourtant fait attention à ne pas marcher sur les talons d’Emre.

— Je suis désolé, Emre. Je ne…

— Lâche-moi un peu, tu veux bien ? Je sens ton souffle sur ma nuque.

— Je suis désolé, Emre.

Emre se dit qu’il était le dernier des salauds, mais il se dirigea vers l’escalier et monta au deuxième étage sans prononcer un mot. Les deux hommes s’engagèrent dans un couloir desservant une dizaine d’appartements dépourvus de porte d’entrée. Un mois plus tôt, ces passages restaient ouverts pour permettre au vent de circuler à l’intérieur du bâtiment, mais aujourd’hui, ils étaient tous fermés par des tapis ou des couvertures. Tous à l’exception de celui devant lequel ils s’arrêtèrent.

— Galliu ! appela Emre.

À l’autre extrémité de la pièce, près de la fenêtre, un vieillard rabougri était assis, une pile de pistaches sur les cuisses. Avec des gestes trahissant une longue expérience, il attrapait un fruit, le brisait à l’aide d’une coque vide et glissait la graine verte dans sa bouche.

— Emre, dit-il en mâchant.

Il jeta les débris vers l’impressionnante pile de coques qui se dressait sur le rebord de la fenêtre, sans cesser de regarder droit devant lui. Il était aveugle, ou peu s’en fallait.

Dans un coin de la pièce, un enfant de douze ou treize ans était assis sur un lit étroit. Les quatorze autres couches étaient vides et des draps pliés avec soin étaient posés devant.

— Un seul ? demanda Emre.

Macide ne serait pas content.

La dernière fois que le chef des Hôtes sans Lune était venu là, il avait payé Galliu pour que celui-ci rassemble des volontaires pour la cause. C’était un peu avant la Nuit des Innombrables Lames, la nuit au cours de laquelle deux caches d’élixirs de jouvence des Rois avaient été saccagées. Un commando rassemblant Emre, Macide, Ramahd Amansir et la reine de Miréa en personne avait détruit celle de Marégale, le palais de Kiral, pendant qu’un autre groupe de scarabées s’occupait de celle du palais d’Ihsan. Malheureusement, les hommes de Hamzakiir, le mage de sang, avaient pillé celle du Roi Zeheb avant l’arrivée des Hôtes sans Lune. Cette nuit-là, les Rois avaient perdu la plupart de leurs élixirs de jouvence et une bonne partie de leur pouvoir au profit de Hamzakiir.

C’était très ennuyeux. Hamzakiir s’était d’abord présenté comme un allié d’Ishaq et de son fils, Macide, mais il avait vite trahi leur confiance. Il avait manœuvré pour s’approprier la plus grande partie de l’aide que les cheikhs du désert et quelques personnages puissants apportaient aux Hôtes sans Lune. La rébellion affrontait déjà de nombreux problèmes avant l’arrivée du mage de sang, mais ses membres partageaient un même enthousiasme, alors qu’aujourd’hui… Emre tourna la tête vers l’adolescent assis sur le lit.

Nous en sommes donc là ? Il n’y a qu’un seul brave garçon qui a répondu à notre appel ?

L’adolescent était appuyé contre le mur branlant, les genoux contre la poitrine. Il semblait si petit, si fragile qu’Emre eut soudain l’impression que la cause des Hôtes sans Lune n’était qu’une maison de sable exposée aux vents hurlants du désert.

Galliu gloussa.

— Qu’est-ce que tu espérais ? Une armée ?

— J’espérais qu’il y aurait un peu plus d’âmes courageuses pour se dresser contre les oppresseurs.

— Peut-être que les âmes de cette ville ne sont pas aussi courageuses que tu le croyais.

Emre jeta un coup d’œil à Lémi le Frêle qui haussa les épaules.

Un, songea Emre. Un seul prêt à se joindre à notre combat.

— Tu leur as parlé des nouvelles primes ?

Galliu hocha la tête.

— Oui, mais apparemment, ils ne sont pas convaincus que vous avez de quoi les payer. Des rumeurs circulent dans les quartiers ouest. On dit que ce n’est pas Macide qui est riche, mais quelqu’un d’autre.

Hamzakiir. Hamzakiir essayait de rallier ceux qui soutenaient la cause des Hôtes sans Lune. Depuis la fin de la Nuit des Innombrables Lames, il cherchait sans relâche à saper le pouvoir d’Ishaq et de Macide. Petit à petit, il avait creusé un fossé entre les deux chefs et leurs partisans. Il avait semé la graine du doute en laissant entendre qu’ils étaient incapables de libérer Sharakhaï. Comme eux, il promettait de l’argent et sa protection, mais lui, il avait les moyens de tenir ses engagements.

Emre fit tomber dix sylvals dans la paume tendue de Galliu.

— Monte la prime à un rahl par personne.

Les pièces disparurent comme par enchantement.

— Le prix d’une vie à Sharakhaï.

— Garde ta philosophie de bazar pour toi, grogna Emre. (Il fit signe au garçon de se lever et de suivre Lémi dans le couloir.) Contente-toi de faire ce qu’on te demande de faire.

— Bien sûr.

Galliu rassembla les pistaches sur ses genoux et les fit glisser dans le sac en tissu posé entre ses jambes. Il n’en garda qu’une seule qu’il brisa et mangea. Puis il se passa quelque chose d’étrange. Il posa la coque sur le rebord de la fenêtre, mais elle glissa et tomba. Cela n’était jamais arrivé.

Jusqu’à présent.

Une terrible angoisse s’empara d’Emre. Alors qu’il se tournait et se précipitait dans le couloir, il entendit des coups de cymbales. Le bruit résonna entre les bâtiments en briques d’argile et pénétra par la fenêtre ouverte, mais le jeune homme eut l’impression qu’il provenait de l’immeuble dans lequel il se trouvait.

Lémi s’était penché pour regarder dans le couloir. Le garçon se rapprocha de lui à pas de loup, et quand il fut certain que le colosse ne lui prêtait pas attention, un couteau apparut dans sa main.

— Lémi !

Lémi le Frêle se tourna juste à temps pour voir l’adolescent se ruer sur lui. Il voulut esquiver le couteau, mais il ne put reculer que d’un pas. Le garçon se fendit et la pointe de la lame s’enfonça dans la poitrine du colosse. Lémi le saisit au poignet et lui porta une clé de bras. L’adolescent poussa un cri de douleur et lâcha son arme qui tomba par terre. Avec une rapidité stupéfiante, Lémi le souleva comme un sac de farine et le plaqua sur le plancher desséché avec une telle violence que les murs tremblèrent. Un bruit évoquant le choc d’un bélier contre les portes d’une place forte résonna dans le couloir. Le garçon se roula en boule en essayant de reprendre son souffle. Lémi tendit la main et ramassa le couteau maculé de sang.

— Non ! hoqueta l’enfant. Je n’avais pas le choix !

Il n’eut pas le temps d’en dire davantage. La lame s’abattit et lui transperça le cœur avec un bruit sourd.

Il se raidit et agrippa le poignet de Lémi, la bouche ouverte dans une prière silencieuse pour demander aux dieux d’avoir pitié de lui.

Emre entendit des bruits de bottes au fond du couloir. Il se tourna vers Galliu qui n’avait pas quitté sa chaise et dégaina son shamshir d’un geste rageur.

— Tu as trahi l’Al’afwa Khadar !

Galliu prit un air étrangement pensif tandis qu’il regardait droit devant lui.

— Tout dépend de la personne qu’on considère comme le chef de l’Al’afwa Khadar.

Emre bouillonnait de rage. Galliu faisait référence à Hamzakiir. Galliu, un des plus anciens soldats d’Ishaq à Sharakhaï, avait décidé de servir un nouveau maître. Le jeune homme abattit son arme et un flot de sang jaillit de la gorge du vieillard qui bascula en arrière et s’effondra. Des taches écarlates se répandirent sur le sol poussiéreux et le teintèrent en rose sombre.

Une voix de femme résonna dans le couloir.

— Au nom des Rois de Sharakhaï, déposez vos armes et rendez-vous !

Lémi le Frêle était à l’entrée de la pièce. Un flot de sang s’échappait de sa blessure. Une telle hémorragie aurait considérablement affaibli un homme normal, mais pas Lémi. Il se tenait droit, prêt à combattre. Ses yeux de bête sauvage cherchaient une issue. Emre fit un pas vers la fenêtre pour voir combien d’adversaires les attendaient en bas, mais une flèche noire siffla et une terrible brûlure irradia son bras droit. Il eut juste le temps de s’écarter avant que trois autres projectiles se plantent dans les murs et le plancher. Tous tirés depuis des positions différentes.

Le jeune homme secoua la tête et regarda Lémi le Frêle. Les yeux du colosse se durcirent.

— Je ne suis pas un putain d’agneau, Emre.

— Non. Et moi non plus.

Emre préférait mourir les armes à la main plutôt que d’avoir un petit entretien avec le Roi Confesseur. Que pouvait-il faire ? Toutes les issues étaient bloquées.

— Déposez vos armes !

Il jeta un coup d’œil dans le couloir et aperçut la Vierge. Elle portait sa robe noire, un voile, un petit bouclier rond et un sabre d’ébène qu’elle tenait de la main droite. On aurait dit un spectre venant réclamer vengeance. Deux de ses sœurs et une colonne de Lances d’argent se trouvaient derrière elle.

Emre regarda Galliu qui agonisait, puis le garçon qui ne bougeait plus. Lémi le Frêle sortit dans le couloir et se précipita vers la Vierge qui approchait. Deux lames s’entrechoquèrent et Emre eut soudain l’impression que la pièce rapetissait. Un grappin passa par la fenêtre. Ses pointes mordirent le rebord et les coques de pistaches se répandirent sur le sol. Emre dégaina son couteau et approcha en prenant soin de ne pas pénétrer dans le champ de tir des archers, mais alors qu’il s’apprêtait à trancher la corde, une flèche lui cloua l’avant-bras avant de se planter dans l’encadrement de la fenêtre.

Le jeune homme grimaça de douleur, saisit le projectile et le plia d’un coup sec. Le fût se brisa et Emre coupa la corde. Une gerbe de sang jaillit de la plaie alors qu’une volée de flèches se fichait dans le plancher avec des bruits sourds. Emre eut tout juste le temps de jeter un coup d’œil à l’extérieur. Deux Vierges et une dizaine de Lances d’argent étaient rassemblées dans la rue.

Il s’assit près de la fenêtre, le dos contre le mur. Il arracha le fût et fut secoué par un terrible spasme. Il ferma les yeux tandis que la douleur l’envahissait. Quand il les rouvrit, il remarqua que le mur de brique semblait branlant près d’un coin de la pièce. Une idée folle, désespérée, germa dans son esprit.

Il s’accroupit et recula vers le couloir. À deux pas de l’entrée, Lémi le Frêle rugissait de colère en s’efforçant de parer les attaques fulgurantes de la Vierge. Emre les ignora. Il s’élança vers la paroi et lui assena un puissant coup d’épaule.

L’articulation laissa échapper un craquement de mauvais augure et des fragments de briques tombèrent par terre, mais le mur ne bougea pas.

Lémi le Frêle entra dans la pièce en reculant sous les assauts de son adversaire. Ses yeux étaient écarquillés comme ceux d’un enfant qui vient d’assister à son premier tour de magie. Il jeta un coup d’œil à son camarade et opina en le voyant se pencher et saisir un lit. Des vagues douloureuses montaient de sa blessure et Emre avait l’impression que son épaule était en miettes, mais il réussit à soulever le cadre en bois. Il le cala contre ses hanches et se rua vers l’entrée de la pièce. Lémi enchaîna trois attaques précises et puissantes contre la Vierge, puis s’écarta d’un bond.

Emre leva le lit devant lui et s’élança vers la guerrière qui pénétrait dans la pièce. La Vierge ne s’attendait pas à une telle attaque. Elle se campa sur ses jambes pour résister à l’assaut, mais cela ne servit pas à grand-chose. Le choc la projeta dans le couloir, où elle percuta le groupe qui la suivait.

Le jeune homme ramassa son sabre et Lémi se précipita vers le mur fragilisé à la vitesse d’un Akhal-Teke au galop. La paroi s’incurva, un colombage se brisa et le colosse fit irruption dans l’appartement voisin au milieu d’un nuage de poussière et d’une pluie de fragments d’argile. La poutre qui se trouvait entre les deux pièces trembla et des briques tombèrent de part et d’autre du mur.

À l’étage supérieur, une vieille femme proféra une litanie de jurons en kundhanais. Dans un coin de l’appartement, cinq membres d’une même famille regardaient Lémi le Frêle et le trou dans le mur avec des yeux écarquillés.

Pendant que la Vierge poussait le lit hors de son chemin et chargeait, Emre se précipita vers un autre colombage. Le bois était aussi sec qu’un vieil os et à peine plus large que le bras. Le jeune homme lui donna un solide coup d’épaule – celle qui était encore intacte – en suppliant Rhia de lui accorder son aide.

Le sabre d’ébène fendit l’air au moment où Emre heurtait le colombage. Celui-ci se brisa comme une brindille et le plafond commença à s’effondrer.

La Vierge le suivit à travers la pluie de débris, mais Lémi le Frêle attrapa une lourde marmite par la poignée et l’abattit de toutes ses forces sur le crâne de la guerrière. La jeune femme essaya de rouler sur le côté, mais l’ustensile la frappa au-dessus du front et un craquement sinistre fut avalé par les grondements des briques qui tombaient du plafond.

Emre se dirigea vers l’entrée de l’appartement, mais Lémi le Frêle resta immobile. Il contemplait le corps de la Vierge avec une lueur de folie dans les yeux.

— Dépêche-toi ! siffla le jeune homme en prenant son compagnon par le bras et en l’entraînant vers la sortie. Lémi ! Dépêche-toi ou nous sommes morts !

Il n’était pas sûr que le colosse l’ait entendu, mais au bout de quelques instants, Lémi tourna la tête vers lui et contempla la pièce dévastée. Sa rage s’apaisa et la peur se peignit sur son visage. Il suivit Emre, et les deux compagnons se précipitèrent dans un couloir envahi par un flot d’hommes, de femmes et d’enfants qui auraient sans doute été incapables d’expliquer pourquoi ils fuyaient. Personne ne regardait en arrière. Ils couraient parce qu’ils avaient senti qu’ils mourraient s’ils restaient dans le bâtiment. Dans les Bas-fonds, on développait vite ce genre d’instinct.

Lémi le Frêle se préparait à les suivre dans l’escalier quand Emre le saisit par le bras et l’arrêta.

— Par ici, dit-il.

Ils entrèrent dans une pièce au centre de laquelle se trouvait un poêle entouré de petits pains chauds. Il n’y avait qu’une seule fenêtre et le mur du bâtiment voisin n’était qu’à une longueur de bras. La ruelle en contrebas était si étroite qu’il fallait s’y faufiler en se glissant de côté, mais on ne se souciait guère de ce genre de problème dans les Bas-fonds. Emre et Lémi étaient au deuxième étage, mais l’étroitesse du passage était une bénédiction. Le jeune homme enjamba la fenêtre, puis appuya ses pieds contre le mur d’en face et son dos contre celui du bâtiment qu’il cherchait à fuir. Il détendit légèrement les muscles des cuisses et se laissa glisser avec lenteur. Ses épaules étaient couvertes d’éraflures lorsque ses pieds touchèrent le sol.

Lémi le Frêle l’imita. Les deux hommes remontèrent l’étroite ruelle et atteignirent une des innombrables rues anonymes du labyrinthe des Bas-fonds.

Tandis qu’ils s’éloignaient en courant, Emre remarqua l’expression accablée de son camarade. Les vêtements du colosse étaient couverts de sang. Le sien et celui du garçon.

— Ce n’était qu’un gamin, Emre. Pourquoi il m’a donné un coup de couteau comme ça ?

— Je ne sais pas, Lém. Beaucoup de choses sont en train de changer dans cette ville.

Lémi le Frêle ne sembla pas l’entendre.

— Ce n’était qu’un putain de gamin.



CHAPITRE 3
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On frappa à la porte des appartements que Ramahd Amansir occupait à l’ambassade de Qaimir.

— Entrez, dit-il.

Le lourd battant pivota vers l’intérieur avec un grincement douloureux. Ramahd cessa d’écrire et leva la tête. Il ne s’agissait pas d’un domestique, comme il s’y attendait, mais d’Amaryllis.

Dans le désert, l’hiver cédait la place au printemps. Il faisait encore frais, voire froid, en ville, mais c’était difficile de l’imaginer en voyant la jeune femme. Elle portait une tenue digne d’une catin des quartiers ouest : une jupe fendue qui permettait d’admirer ses jambes fuselées bien au-dessus du genou chaque fois qu’elle faisait un pas et une chemise sans manches cintrée à la taille qui dévoilait son nombril et mettait en valeur les rondeurs de sa poitrine. Les vêtements étaient orange et rouge vif, tout comme les dizaines de rubans tressés dans ses cheveux. Ces couleurs chatoyantes contrastaient avec les boucles noires qui cascadaient sur ses épaules en soulignant un peu plus sa sensualité.

— Pouvons-nous parler ? demanda-t-elle.

— C’est important ?

— C’est à propos de Tiron.

Ramahd rangea aussitôt la plume dans l’encrier.

— Tu l’as trouvé ?

Amaryllis contourna le bureau et se dirigea vers le patio. Elle se laissa tomber dans un des deux immenses fauteuils et glissa une jambe sur un bras du siège. Installée ainsi, elle ressemblait à une poupée de chiffon jetée et abandonnée.

— Je l’ai trouvé.

Ramahd se leva et la rejoignit bien que la chaleur l’incommode.

— Où ? demanda-t-il.

— Dans les Bas-fonds. Dans un repaire pour drogués qui appartient à une femme qu’on appelle la Veuve. (Le visage d’Amaryllis exprimait du regret, ou du désespoir, ou peut-être les deux.) Il est accro à la pestilence. Il sera mort dans deux semaines s’il reste là-bas.

— Est-ce que tu lui as parlé ?

— J’ai essayé, mais il ne réagit pas. Il ne regarde que le narguilé. (Amaryllis esquissa une moue empreinte de mépris, les yeux perdus dans le vague.) C’est une véritable porcherie, seigneur. Il y a des gens partout, nus, sales. Et ça empeste comme un charnier de damnés.

— Il est toujours là-bas ?

Amaryllis haussa les épaules.

— Je suppose. Il a sans doute payé d’avance pour qu’on s’occupe de lui et qu’on lui fournisse de la drogue pendant un certain temps.

Ramahd se pinça les ailes du nez en se rappelant Tiron tel qu’il avait été : un homme sombre, mais solide comme l’acier. Un camarade sur lequel Ramahd pouvait compter au milieu du désert, loin de Qaimir. Quels que soient les ordres qu’il avait donnés, Tiron les avait exécutés sans dire un mot, sans protester.

Jusqu’à la Nuit des Innombrables Lames, quand ils s’étaient infiltrés dans le palais de Kiral. Cette nuit-là, un groupe composé de Ramahd, de Meryam – sous l’apparence d’Amaryllis –, de Tiron, de son cousin Luken et de onze autres personnes s’était rendu à Marégale afin de détruire la cache d’élixir du Roi des Rois. Luken avait été tué par un démon cauchemardesque : un monstre sans peau et sans yeux dont la tête était hérissée de longues cornes. Meryam, désespérée, avait bu son sang afin de régénérer son pouvoir et sauver le reste du groupe.

Tiron était solide, mais Luken avait été comme un petit frère pour lui. L’homme le plus dur peut s’effondrer sans que personne s’en aperçoive. Le chagrin l’avait accablé, puis brisé. Il avait alors cherché refuge dans les bras du lotus noir et avait succombé au charme de cette cruelle amante. Il avait fait de son mieux pour dissimuler son accoutumance de plus en plus forte, mais c’était vite devenu un secret de polichinelle dans les couloirs de l’ambassade. Ramahd avait détourné les yeux en espérant qu’il réussirait à s’en sortir seul, jusqu’au jour où il l’avait vu tomber dans un escalier et se relever comme si de rien n’était. Il était allé lui parler et Tiron l’avait très mal pris – Ramahd ne l’avait jamais vu si furieux. Il avait tout nié, et pendant un temps, la situation s’était améliorée. Et puis il avait commencé à passer ses nuits en ville. Il avait affirmé que c’était pour les beaux yeux d’une femme. Une brodeuse qui réalisait de véritables œuvres d’art. Il lui avait même acheté quelques napperons pour les montrer à Ramahd.

Et puis ses escapades s’étaient prolongées – jusqu’à durer plusieurs jours d’affilée – et l’on avait vite compris qu’il passait son temps dans une fumerie de la ville. Deux semaines plus tôt, Ramahd l’avait convoqué et lui avait ordonné d’arrêter. Leur dispute avait fait trembler les murs de l’ambassade et Tiron était parti en claquant la porte. On ne l’avait pas revu depuis.

Ramahd avait demandé à Amaryllis et à d’autres de le trouver. Il avait même participé aux recherches quand son emploi du temps le lui permettait. Mais ils n’avaient pas trouvé la moindre trace de Tiron. Jusqu’à aujourd’hui.

Ramahd regarda son bureau et le message inachevé sur le sous-main en cuir. Il s’efforçait de consolider le pouvoir de Meryam à Qaimir et de neutraliser ceux qui estimaient qu’elle n’était pas digne de diriger le pays. Il s’efforçait également de consolider son pouvoir ici, à Sharakhaï. Dans les deux cas, la partie était loin d’être gagnée. Il lui restait beaucoup à faire. Il devait rédiger une bonne dizaine de lettres avant le départ de la prochaine caravane pour Qaimir, un peu plus tard dans la matinée.

Mais il ne pouvait pas abandonner Tiron.

— Allons le chercher, dit-il.

Amaryllis hocha la tête et son visage se détendit. Ils s’apprêtaient à sortir lorsque quelqu’un frappa. La porte s’ouvrit avant que Ramahd ait le temps de dire un mot, et Basilio – un seigneur replet qui occupait le poste d’ambassadeur de Qaimir à Sharakhaï – fit irruption dans le bureau.

Son visage rond était marbré de taches écarlates comme s’il avait gravi les marches d’un escalier quatre à quatre.

On dirait qu’il a peur, remarqua Ramahd.

Basilio tira un mouchoir de sa poche et se tapota le front pour essuyer les gouttes de sueur.

— Venez avec moi, haleta-t-il.

— Il faudra que cela attende mon retour.

— Votre reine vous demande.

— Dites à la reine que je dois faire quelque chose de très important. Elle comprendra.

— J’en doute fortement. (Ramahd se dirigea vers la porte en le bousculant.) Seigneur Amansir ! Un messager est arrivé de Marégale. Notre reine y est invitée et elle a l’intention de s’y rendre et…

Ramahd s’arrêta et se tourna vers lui.

— Et ?

Basilio se redressa et tira sur les pans de sa veste pour la plaquer sur son ventre rebondi.

— Elle a demandé que vous l’accompagniez à ma place.

Ramahd sentit son ventre se nouer. C’était une réaction habituelle lorsqu’il songeait à la fragilité de la position de Meryam à Sharakhaï. Elle voulait accepter l’invitation de Kiral, le Roi des Rois ? Par tous les dieux ! Pourquoi n’avait-elle pas quitté la ville au lendemain de la Nuit des Innombrables Lames ? Comme il l’avait suppliée de le faire ? Les Rois avaient perdu quatre des leurs – Azad, Külaşan, Yusam et Mesut –, mais ils étaient encore plus dangereux qu’un nid de scorpions. Ramahd aurait préféré que Meryam négocie avec eux depuis le palais d’Almadan, à Qaimir, mais la jeune femme n’avait pas voulu en entendre parler. Traiter avec les Rois en tête à tête, c’était tenter le diable, ni plus, ni moins.

Amaryllis semblait aussi inquiète que Ramahd. Basilio le remarqua.

— Vous ne voulez pas me dire ce qui s’est passé au cours de cette fameuse nuit ?

Un tel aveu de faiblesse était étonnant de sa part. Basilio ne manquait jamais une occasion d’affirmer son autorité devant Ramahd, de donner des ordres pour montrer qu’il était l’homme de confiance de la reine. S’ils avaient été à Qaimir, Ramahd se serait peut-être laissé convaincre. Il aurait peut-être raconté comment Meryam et lui s’étaient alliés aux Hôtes sans Lune, comment ils s’étaient introduits dans le palais de Kiral et comment ils avaient détruit les élixirs de jouvence bleutés. Mais ils n’étaient pas à Qaimir et il ne fallait surtout pas que cette histoire s’ébruite.

— Prends Cicio et Vrago avec toi, dit Ramahd en se tournant vers Amaryllis. Sors Tiron de cette fumerie et conduis-le au repaire près des arènes. Je viendrai dès que possible.

La jeune femme hocha la tête et s’en alla. Basilio bomba le torse comme un paon prétentieux.

— Eh bien ! gardez donc vos secrets puisque vous y tenez tant, mais j’ai le droit de savoir pourquoi le Roi Kiral souhaite parler à la reine Meryam.

— Je l’ignore, Basilio, lâcha Ramahd sur un ton méprisant. (Il savoura l’expression outrée sur le visage écarlate de l’ambassadeur.) Mais soyez rassuré, la reine vous le dira quand elle le jugera nécessaire.

Il sortit et se dirigea vers les appartements de Meryam, mais Basilio l’attrapa par le coude. Ramahd ne céda pas à la tentation de la violence. Il ralentit, puis s’arrêta et se tourna en comprenant que l’ambassadeur ne le lâcherait pas.

— Vous savez combien la situation est délicate à Almadan, dit Basilio dans un souffle à peine audible. Je fais tout mon possible pour garder les loups à distance, mais si nous sommes en danger parce que la reine et vous…

— Notre royaume se trouve aux portes du désert, Basilio. Le danger est omniprésent.

— Vous avez très bien compris ce que je voulais dire.

Ramahd avança d’un pas et sa poitrine frôla celle de Basilio.

— Et vous savez très bien qu’en vous en disant davantage, je nous mettrais en danger. Vous, moi, la reine et le royaume tout entier. Alors, gardez vos maudites questions pour vous et contentez-vous de faire ce que la reine vous demande de faire !

Le visage de Basilio passa de l’écarlate au cramoisi, mais Ramahd dut admettre qu’il ne recula pas.

Il ne sait plus quoi faire, songea-t-il. Il faut vraiment que je m’occupe de la situation à Qaimir. Et Meryam également. Je le ferai dès que j’aurai un moment.

Il abandonna Basilio qui fulminait de rage.

Ramahd trouva Meryam qui l’attendait dans un carrosse derrière l’ambassade. Il monta, s’assit en face d’elle et se laissa aller contre le dossier. Les sabots des chevaux crissèrent sur le gravier et le véhicule s’ébranla. La jeune femme portait sa tenue de reine : une magnifique robe cuivre qui bouffait autour de la taille et dissimulait une partie de sa maigreur.

— Tu trembles de nouveau, remarqua Ramahd.

Meryam se lécha les lèvres et se redressa avec une mimique embarrassée.

— J’aurai retrouvé mon énergie avant de rencontrer le Roi des Rois.

Ramahd montra l’anneau muni d’une aiguille qui permettait de percer une veine.

— Est-ce que tu en as besoin ? demanda-t-il.

La jeune femme secoua la tête, mais un frisson plus puissant que le précédent la foudroya.

— Je ne peux pas prendre ce risque, dit-elle. Même après tout ce temps. Je ne sais pas dans quelle mesure Kiral est capable de sentir le pouvoir du sang.

— Un verre d’eau-de-vie, alors ? proposa Ramahd.

Il veillait toujours à ce qu’il y ait plusieurs bouteilles d’alcool dans le carrosse.

— Il faudrait que je me soûle pour atténuer les effets.

— Ce n’est pas forcément une mauvaise idée.

— Je me demande si une mule enragée ne remplacerait pas avantageusement le corbeau moqueur qui se trouve devant moi. (Elle ferma les yeux et inclina la tête en arrière pour l’appuyer contre le dossier du siège.) Je t’ai dit que tout irait bien.

Elle avait parlé sur un ton cassant parce qu’elle savait que sa position était délicate, mais ses remarques acerbes n’en étaient pas moins blessantes. D’autant que cela durait depuis des semaines.

Le carrosse s’engagea sur la route sinueuse de Tauriyat. Les palais défilèrent les uns après les autres et Ramahd les observa avec une pointe de fascination. La colline de Sharakhaï se dressait vers le ciel, véritable symbole d’autorité, majestueuse et rayonnante. Les demeures des Rois avaient été construites cinq ou six cents ans plus tôt et elles incarnaient encore une puissance sans égale dans le désert. Les Rois n’étaient pas idiots. Ils se servaient de leur pouvoir pour négocier des traités commerciaux avantageux, pour contrôler la diffusion de la culture et le transport de la nourriture. Rien ne se passait sans leur autorisation expresse.

Quatre souverains étaient morts. Depuis les rues de Sharakhaï, la Maison des Rois semblait toujours aussi impressionnante, mais Ramahd savait que ce n’était qu’une illusion. Elle menaçait de s’effondrer depuis que leurs propriétaires avaient été dépossédés de leur immortalité. Combien de temps réussiraient-ils à maintenir leur autorité ? Vieilliraient-ils comme le commun des mortels ? Les siècles qu’ils avaient volés au seigneur de toutes choses les rattraperaient-ils au cours des semaines ou des mois à venir ? Se transformeraient-ils en asirim ?

Le carrosse poursuivit son ascension. Depuis la route, la ville ressemblait à un magnifique tapis dont les trames subtiles rassemblaient des gens venus d’horizons lointains. Le véhicule franchit le pont-levis de Marégale et la cité disparut derrière les remparts. Il contourna la place pour s’arrêter devant les portes du palais, et des domestiques vêtus de magnifiques uniformes se précipitèrent pour accueillir les invités et les faire entrer dans le palais. Il fallut ensuite gravir plusieurs escaliers, ce qui prit un certain temps, car Meryam manquait cruellement d’endurance. Elle refusa cependant l’aide qu’on lui proposait et monta les marches le visage fermé. Ramahd remarqua avec inquiétude qu’elle tremblait de plus en plus. Il envisagea même de lui proposer de faire demi-tour, de rentrer à l’ambassade et de remettre le rendez-vous.

Ta volonté ne palliera pas éternellement les faiblesses de ton corps, songea-t-il.

Mais il entendait déjà sa réplique mordante : Elle le fera, Ramahd, car il me reste de nombreuses tâches à accomplir.

Ils entrèrent dans une grande salle de réception décorée de niches abritant des statues aux postures raides et aux mines sévères, de piliers en marbre veiné de bleu et de dômes sculptés avec soin. À l’autre bout de l’océan de mosaïques qui couvrait le sol, un trône vide se dressait sur une haute estrade. Une vieille femme à la mine revêche se tenait à côté. Elle était voûtée par le poids des ans et ce fut avec peine qu’elle se dirigea vers l’escalier. Elle ne descendit que trois marches, probablement pour continuer à dominer les deux Qaimiriens.

Il s’agissait d’Esmirah, la fille et la vizira de Kiral. C’était une ancienne Vierge du Sabre qui avait été promue au grade de Gardienne, puis de Première Gardienne avant de servir comme Matrone pendant près de vingt ans. Kiral l’avait ensuite chargée de gérer les affaires de son palais, tâche dont elle s’acquittait avec une loyauté sans faille.

— Le Roi vous recevra bientôt, dit-elle lorsque Meryam et Ramahd s’arrêtèrent et s’inclinèrent devant elle.

Elle s’éloigna d’un pas traînant, ouvrit une porte et sortit. Le battant se referma avec un petit bruit sec qui résonna pendant un long moment, comme si la salle était plus vaste qu’elle en avait l’air. Quelques minutes s’écoulèrent et Meryam frissonna de nouveau. Elle pouvait baisser sa garde parce qu’ils étaient seuls, mais les tremblements étaient de plus en plus violents. Ramahd fit un pas en direction des chaises alignées contre un mur pour en rapporter une et permettre à la jeune femme de s’asseoir.

— Non, souffla Meryam. On nous met à l’épreuve. Et ce n’est pas terminé. Reste où tu es et tiens-toi sur tes gardes.

Esmirah revint une demi-heure plus tard. Les tremblements de Meryam cessèrent à l’instant où elle aperçut Kiral derrière la vizira. Le Roi des Rois était puissamment bâti et mesurait une tête de plus que Ramahd. Il s’arrêta devant le trône, et le Qaimirien songea qu’il ressemblait aux premiers hommes. Il était royal et imposant, voire menaçant. Ses yeux étaient durs, ses cheveux coupés court et son visage tavelé.

Esmirah s’inclina et sortit. Kiral regarda Meryam et lui adressa un vague hochement de tête.

— Reine Meryam shan Aldouan, soyez la bienvenue. (Il toisa Ramahd avec mépris.) Vous de même, seigneur Amansir.

— Seigneur Roi, dit Meryam.

La couronne de Kiral scintilla lorsqu’il s’assit sur le trône. Il reprit la parole d’une voix puissante qui résonna dans la salle tout entière.

— Il s’est écoulé trop longtemps depuis notre dernière rencontre. Il était grand temps de remédier à cela, ne trouvez-vous pas ?

— Vous avez parfaitement raison. (Meryam sourit et hocha la tête avec grâce.) Mais sauf erreur de ma part, il me semble que c’est la première fois que nous nous rencontrons.

Elle ne chevrotait plus. Sa voix était forte et claire.

— Je parlais de nos deux nations, répliqua Kiral avec aisance.

— Ah, bien entendu. Mais dans ce cas, pourquoi les autres Rois ne participent-ils pas à cette réunion ? Nous avons l’habitude de traiter avec Ihsan. Je suis certaine que sa présence faciliterait nos échanges.

— Ihsan interviendra plus tard. Quand vous et moi aurons réglé certaines choses.

Un sourire teinté de malice se peignit sur le visage émacié de Meryam.

— Eh bien ! Il semblerait que nos négociations avancent. Puis-je demander quelles sont ces choses que le Roi des Rois souhaite régler avec la reine de Qaimir ?

— Pourquoi ne commencerions-nous pas par votre père ? Comment est-il mort ?

Si la question de Kiral surprit Meryam, elle ne le montra pas.

— Vous êtes direct.

— Mon temps est précieux, dit Kiral, et je n’aime pas le gaspiller. En politesses inutiles, par exemple. J’ai lu la lettre que vous nous avez envoyée. Vous avez dit à Ihsan que votre père souhaitait faire une croisière dans le Grand Shangazi, que vous aviez été attaqués par des pirates et que le seigneur Ramahd et vous aviez été laissés pour morts. (Kiral se redressa sur son trône comme si l’on venait de l’insulter.) J’aimerais maintenant entendre ce qui s’est vraiment passé.

Un lourd silence s’abattit dans la salle. Meryam semblait réfléchir à ce qu’elle pouvait révéler et à la manière de le faire, mais Ramahd savait qu’elle essayait juste de contenir sa douleur. Elle mangeait à peine. Elle se nourrissait presque exclusivement de vin et de sang. Et pourtant… elle était si convaincante que Ramahd faillit croire à son numéro. Elle n’aurait aucun mal à arriver à ses fins, mais son silence s’éternisait et Kiral commençait à manifester des signes d’agacement.

— Très bien, Roi des Rois. Je vais vous dire ce qui s’est passé, puis je vous présenterai une requête. Une requête que vous m’accorderez sans un instant d’hésitation, j’en suis certaine.

Kiral laissa échapper un soupir las.

— Je vous écoute.

— Vous savez dans quel état était le corps de mon père. (Kiral esquissa un hochement de tête à peine perceptible, comme si son assentiment était une denrée qu’il distribuait avec parcimonie.) C’est l’œuvre d’un ehrekh connu sous le nom de Guhldrathen. Mon père a été sacrifié pour apaiser cette créature et la faire renoncer à traquer un homme qui l’avait jadis dépouillée de son pouvoir. Savez-vous qui est cet homme ?

À la grande surprise de Ramahd, Kiral prononça le nom que Meryam souhaitait entendre d’une voix grave qui frémissait de convoitise.

— Hamzakiir.

— Hamzakiir, répéta la jeune femme d’un air satisfait. L’homme que les Hôtes sans Lune espèrent manipuler pour servir leurs intérêts. L’homme que nous leur avons arraché après qu’ils l’eurent rappelé d’entre les morts.

— Vous reconnaissez que c’était vous, donc ?

— Je le reconnais devant vous, oui.

Le message était clair : ce secret ne devait pas s’ébruiter au-delà des murailles de Marégale.

— Dites-moi pourquoi vous avez fait cela, alors. Pourquoi vouliez-vous cet homme ?

— Il allait devenir l’instrument de Macide Ishaq’ava et de son père, deux individus que vous et moi méprisons au plus haut point. Je ne pouvais pas le permettre.

— Vous auriez pu venir à nous.

Meryam inclina la tête de manière à s’excuser, mais pas plus que nécessaire.

— Si c’était à refaire, je le ferais sans doute. Mais Hamzakiir devait répondre de nombreux crimes à Qaimir. Des crimes qui sont encore plus nombreux aujourd’hui.

Cette réponse sembla satisfaire Kiral.

— Continuez.

Et Meryam continua. Elle raconta comment ils avaient arraché Hamzakiir aux Hôtes sans Lune, comment ils étaient retournés à Qaimir, comment Hamzakiir l’avait vaincue et soumise. Le voyage vers Almadan et la traversée du désert avaient été ponctués de terribles événements, mais Ramahd regrettait surtout la mort de Dana’il, son plus fidèle compagnon. Quand Hamzakiir avait estimé qu’il ne lui serait plus d’aucune utilité, il l’avait obligé à s’ouvrir le ventre avec son propre couteau dans les cachots de la tour du Cygne noir.

Meryam arriva alors au passage que Kiral attendait avec impatience. Elle raconta comment Hamzakiir les avait donnés en pâture à Guhldrathen dans le désert. Le mage de sang avait décidé de sacrifier le roi Aldouan, Meryam et Ramahd, mais le cœur du premier avait plus ou moins rassasié l’ehrekh, et les deux survivants étaient parvenus à passer un marché avec lui : en échange de leurs vies, ils lui livreraient Hamzakiir ou, à défaut, Çeda.

Ramahd sentit ses joues s’empourprer à l’évocation de ce pénible moment.

Et j’ai juré de le faire sur mon propre sang.

Il se rendait maintenant compte qu’il avait agi comme un imbécile. Le souvenir de la langue brûlante de Guhldrathen léchant ses doigts couverts de sang l’amena à se demander si la faim qui le taraudait était la conséquence d’un impératif biologique ou du sortilège que l’ehrekh lui avait lancé à ce moment-là. Il s’arracha à ces sombres pensées alors que Meryam terminait son récit.

— Le Grand Shangazi est bien cruel avec vous et vos proches, remarqua Kiral avec un sourire entendu.

Un sourire que Ramahd mourait d’envie d’effacer à coups de poing.

Meryam regarda le Roi des Rois avec des yeux étincelants.

— Comme les scarabées avec Sharakhaï.

— Les Hôtes sans Lune tombent comme des agneaux dans le désert.

— Parce que quelqu’un vous aide, remarqua Meryam.

— Leurs jours sont comptés.

La jeune femme regarda autour d’elle avec ostentation.

— Permettez-moi d’être directe, seigneur Roi. La Nuit des Innombrables Lames a porté un terrible coup à Sharakhaï et nous savons tous les deux que les Hôtes sont en mauvaise posture parce que Hamzakiir les a trahis. Il a montré que Macide n’avait pas accompli grand-chose, et grâce à son pouvoir, à son influence et à son charme, il a rallié de nombreux partisans. Vous traquez les derniers Hôtes. Ceux qui ont survécu à la bataille du port royal. Ceux que Hamzakiir vous abandonne. Mais de grands changements se préparent, n’est-ce pas ?

— Cela dépend de nombreux facteurs.

— Comme la situation le long de la frontière orientale avec Malasan. Et de la frontière septentrionale avec Miréa.

Meryam parlait d’une voix de plus en plus forte. Il ne fallait pas la sous-estimer. Elle était en tout point l’égale de Kiral.

— Et puis, il y a le sort que Hamzakiir vous réserve lorsque vous aurez fini de dévorer la carcasse des Hôtes sans Lune.

Depuis son arrivée, Kiral s’était comporté comme si cette audience n’était qu’une obligation ennuyeuse, mais maintenant, il était penché en avant et ressemblait à un faucon observant une vipère rampant sur le sable.

— Tout à l’heure, vous avez dit que vous vouliez me présenter une requête, dit-il.

— En effet, seigneur Roi. Je vous demande d’accorder à Qaimir l’honneur de vous débarrasser du fardeau qui pèse sur vos épaules. Autorisez-nous, Ramahd et moi, à traquer Hamzakiir en toute liberté, dans la cité comme dans le désert. Partout où sa piste nous conduira.

Kiral plissa les yeux d’un air surpris.

— Et que voulez-vous en retour ?

— Malasan.

Un lourd silence s’installa.

— Je vous demande pardon ?

— Les Malasaniens se préparent à la guerre, déclara Meryam.

— Et s’ils osent nous attaquer, nous les repousserons de l’autre côté des montagnes.

— Pourquoi s’arrêter là ? Pourquoi ne pas les repousser plus loin ? Pour le moment, la menace que représentent les autres royaumes vous en empêche. (Meryam fit claquer ses mains et les garda serrées.) Mais si Sharakhaï et Qaimir œuvrent de concert… (Sa voix se transforma en murmure, ce qui rendait ses propos d’autant plus inquiétants.) Aucune armée au monde ne pourra s’opposer à nous. Voilà ce que je propose, ô Roi des Rois. Laissez-nous attirer les chacals qui rôdent à votre porte en attendant que vous trébuchiez. Laissez-nous attirer Miréa et Malasan hors de leurs tanières. Laissez-nous les écraser quand ils se montreront au grand jour. Le butin sera bien assez riche pour satisfaire nos deux nations. Je réclame humblement les territoires malasaniens dont nous pourrons nous emparer. Sharakhaï pourra annexer Miréa.

Kiral réfléchit aussi longtemps que Meryam avait fait semblant de le faire, puis il se leva brusquement et toisa les deux Qaimiriens avec les yeux d’un dieu fou. Ramahd crut que Meryam avait commis un terrible impair, mais il se trompait.

— Vous pouvez vous mettre en chasse, déclara le Roi des Rois. (Il se tourna et s’éloigna à grands pas.) Livrez Hamzakiir à l’ehrekh et vous pourrez considérer que notre alliance est scellée.

La porte se ferma dans un claquement retentissant qui résonna dans la grande salle. Dès que les derniers échos se turent, Meryam s’effondra et Ramahd se précipita vers elle. Il grimaça en entendant la joue de la jeune femme claquer contre le sol en marbre.

— Meryam…, souffla-t-il en s’agenouillant près d’elle.

Il la secoua, mais elle ne réagit pas. Ses paupières étaient lourdes, son souffle court, comme si elle était malade.

— Par tous les dieux, Meryam.

Ramahd s’ouvrit le poignet avec la pointe de l’anneau passé à son doigt et tendit la main au-dessus de la bouche de la jeune femme. Il pria pour que le Roi des Rois ne revienne pas. Après le discours que Meryam avait tenu, il était hors de question de montrer le moindre signe de faiblesse. Et il ne fallait surtout pas qu’un résident du palais – Kiral ou un autre – découvre qu’elle possédait des pouvoirs de sang.

Les gouttes écarlates roulaient sur les lèvres de Meryam et tombaient par terre en dessinant des motifs rouge vif sur les dalles en marbre blanc. Ramahd pressa la plaie contre sa bouche.

— Malédiction, vas-tu te décider à boire ?

Elle le fit enfin. Un rapide coup de langue. Puis un suçotement. Puis elle prit le poignet et le pressa contre ses lèvres chaudes maculées de sang. Elle but et elle but encore. Ramahd ne voulait pas qu’elle aille trop loin, et au bout d’un moment, il s’arracha à son étreinte puissante. De toute évidence, elle avait retrouvé ses forces.

Une expression de colère passa sur le visage de la jeune femme, puis elle regarda la salle du trône comme si elle la voyait pour la première fois.

— Nettoie-moi tout cela, dit-elle en se levant.

Ramahd se pencha et frotta les taches avec les manches sombres de sa chemise, y compris celles qui se trouvaient dans les rainures entre les dalles. Meryam se lécha les lèvres. Ramahd se redressa et lui nettoya le menton et les joues.

Le seigneur qaimirien aux vêtements tachés de sang et la reine ivre du pouvoir qu’il venait de lui offrir quittèrent Marégale.
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